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Il y avait du danger dans l’air. Les contrôleurs de temps marchaient droit sur eux. Une action ciblée ? Pourquoi ? À cause du carton à dessin qu’il serrait sous le bras ? Non, ces types-là ne s’intéressaient pas aux affaires de classe d’un lycéen de Clark Kellington High School, seulement aux décodeurs que lui et Crockie portaient au poignet : les contrôles de temps étaient très fréquents sur la Cité flottante.
Jackson descendait l’avenue Maui avec Crockie. Jusque-là, tout avait été normal. Cette matinée, leur retard prévisible en cours qui leur vaudrait un regard mauvais de la part de Heather Blue, la concierge en uniforme et responsable du check-point du lycée, et l’incontournable débit de secondes ou de minutes (selon l’étendue de leur retard). D’un clic sur leurs décodeurs, Blue effectuerait ce prélèvement sur leurs comptes de temps.
Crockie aussi avait constaté la manœuvre inquiétante des contrôleurs. Son éternel sourire, pour une fois crispé, illustrait sa panique.
Crockie était contrôlé comme personne. Normal. Freaky Crockie portait des dreadlocks. Dénouées et en bataille, elles rappelaient un balai à franges. Nouées en pelote au sommet du crâne, elles lui donnaient des airs de guerrier samouraï, d’autant qu’il avait les yeux noirs en amande. Son look ne passait pas inaperçu dans le très élitiste Clark Kellington High. Pour les parents d’élèves, enseignants et contrôleurs de temps, Crockie incarnait la provocation et l’esprit de contestation. Mais, après avoir eu un grave accident dans son enfance, son meilleur ami se fichait bien d’avoir une coupe et une attitude réglementaires.
En bref, Crockie était un ado tout mou qui souriait en permanence pour conjurer de terribles angoisses et traînait les pieds. Sur son dos, l’uniforme du lycée en polyester issu de PET recyclé et inusable ne ressemblait à rien.
Lorsque Jackson, Crockie et Henk allaient faire des courses, ils étaient toujours interpellés par un « Vos décodeurs, s’il vous plaît » une fois leurs achats payés et leurs comptes de temps débités au point-trafic à la sortie des magasins. Non seulement Crockie avait la tête d’un type à la limite du découvert de temps, mais il avait l’affront de zoner dans les parcs proprets de la Cité et, pire, de nouer des conversations chronophages, donc inutiles et suspectes !
Ce n’était pas interdit, seulement ça dérangeait. Sur Ocean City, les gens ne pouvaient pas se permettre de perdre leur temps. Ni de courir après. La mesure et la régularité étaient la norme.
 
Jackson évalua de nouveau la situation d’un regard furtif. Sérieux, ça ne ressemblait pas à un contrôle de routine.
L’avenue Maui était bouclée, le métro, verrouillé par des grilles, et l’entrée du parc Timeline, devant le corps principal du bâtiment où se trouvait le QG des Agences de Temps, fermée. Les contrôleurs se dispersaient pour se poster stratégiquement à tous les accès. Pourquoi ce déploiement ? Tant de précautions ? Il se passait quelque chose d’anormal. Sans compter que ces gars étaient super musclés, si bien que les coutures de leurs uniformes semblaient prêtes à sauter. Ils affichaient un visage de marbre. Glacial et martial.
Ils poursuivaient un objectif précis. Lequel ? Pourquoi ?
Jackson, inquiet, accéléra le pas. Ça se présentait mal, du coup ils allaient arriver super en retard au lycée.
— Vite, on s’arrache, souffla-t-il à Crockie.
— C’est bon, c’est parti.
Crockie le poussa dans une ruelle étroite qui menait au canal, la dernière issue libre. Ils coururent. C’était gênant, parce que, dans la Cité, seuls couraient les désespérés dont les comptes de temps étaient dans le rouge. Tant pis. Il y avait urgence. Jackson, qui regardait derrière lui, ne vit pas le vieil homme, un balayeur, surgir d’une arrière-cour. Il lui rentra dedans.
— Outch !
L’intrus tenait une tasse dont le contenu, du café, gicla et l’éclaboussa.
— Désolé ! s’écria Jackson, essoufflé.
Il reprenait sa course quand les yeux vairons de l’inconnu retinrent son attention. Celui de gauche était bleu ciel et l’autre, marron clair. Il remarqua aussi sa cicatrice sur la joue gauche. Le vieux le dévisagea à son tour, grommela et s’éloigna. Pendant 1 nanoseconde, Jackson resta stupide et comme hypnotisé.
— Dépêche ! cria Crockie loin devant lui.
Jackson se ressaisit et obtempéra. Quatre larges marches conduisaient au canal. Les blocs épais qui servaient de digue affleuraient à la surface de l’eau et permettaient d’accéder à la rue Clark Kellington, puis à leur lycée. C’était le raccourci des élèves retardataires, ainsi trahis par leurs pieds mouillés.
Une voix les rattrapa :
— Stop !
Jackson se figea. Du coin de l’œil, il remarqua que Crockie retirait son décodeur et le fourrait dans son pantalon. T’es malade ou quoi ? l’invectiva-t-il en pensée. L’irradiation pouvait avoir des conséquences génétiques, marquer le front de ses futurs enfants d’un code temporel.
— Qu’est-ce que tu fabriques ?
— Fais-moi confiance, Jackie.
Crockie avait retrouvé son sourire faussement désinvolte.
Jackson avait envie de lui tordre le cou. Crockie prenait la situation à la rigolade, il provoquait les contrôleurs au lieu d’obéir, ce qui leur aurait permis de franchir le check-point du lycée avec un retard raisonnable.
— C’est quoi ce bordel ? souffla Jackson, voyant six costauds s’approcher.
Six pour deux lycéens ? Armés ? Ce n’étaient pas des contrôleurs de temps. Ces mecs-là, c’était du lourd. Des agents de l’Agence de la Sécurité nationale, en clair des services secrets.
— Fais pas dans ton froc, Jackie, chuchota Crockie. Il ne t’arrivera rien. N’oublie pas que ta môman est la masseuse de Lydia Tremont.
Jackson garda le silence. Crockie considérait ses parents comme des lèche-bottes. Faux. Ils s’étaient « adaptés ». Son père n’appréciait pas que Henk et lui traînent avec Crockie. « Les heures sont précieuses, Jackson Crowler ! Les minutes et les secondes aussi ! Développe un rapport sain, mesuré et raisonnable au temps ! » répétait volontiers Herb Crowler. C’était sa faute, aussi. Il n’aurait jamais dû se vanter et raconter à Crockie et Henk que sa mère massait Lydia Tremont, la Secrétaire générale de la Banque centrale, la femme la plus puissante de la Cité. Crockie le lui ressortait à tout bout de champ. Il insinuait par la même occasion que ses parents avaient obtenu un bon cadeau d’une valeur de 2 semaines pour passer des vacances sur l’île Cheruba grâce à Lydia Tremont. Faux ! Les Crowler avaient gagné ce séjour lors de la grande tombola de fin d’année. Crockie le savait parfaitement. Enfin, le déménagement des Crowler dans un lotissement plus confortable n’était pas non plus dû à la toute-puissance de Lydia Tremont et à ses constants problèmes de cervicales. Son père avait obtenu ce privilège exclusif en travaillant d’arrache-pied pendant des décennies, d’abord dans les exploitations de gestion des déchets et ensuite dans les unités locales d’approvisionnement en eau douce. « Nous nous donnons à cent pour cent pour épargner et capitaliser la moindre seconde gratuite ! Ainsi doit-il en être ! » aimait à dire Herb Crowler.
Ça n’était pas la faute de Jackson si les emplois à Ocean City étaient hiérarchisés ! Qui occupait un poste important avec efficacité avait droit à un crédit de secondes et de minutes gratuites plus élevé que celui des autres. Normal et justifié, pas vrai ?
Bon, pas question de rêvasser, parce que ça allait barder. Il suffisait de regarder Crockie et le chef des costauds bien campé sur ses jambes. Derrière lui, deux de ses hommes bloquaient la ruelle.
— Décodeurs, lâcha le chef d’un ton sec.
Jackson coinça son précieux carton à dessin entre ses genoux. Il était doué pour les arts, mais il n’appréciait pas l’académisme des cours de M. Gobbins. Il préférait sa fantaisie et son imagination ainsi que les délires graphiques de Henk et Crockie. Parmi des esquisses destinées au cours de Gobbins se trouvaient, dans le carton, des croquis sur feuilles de papier minéral qui pouvaient lui causer de gros pépins. Pas de simples caricatures pour se moquer des profs : des plans d’une précision mathématique.
Jackson releva sa manche pour montrer son décodeur fermé au poignet, comme l’exigeait la loi. L’appareil devait être positionné sur la puce électronique sous-cutanée implantée sur chaque enfant résident lors de la Cérémonie. Mais le contrôleur  l’effleura du regard. Il ne s’intéressait qu’à Crockie. Celui-ci se tortillait comme un gamin qui avait envie de pisser.
— Désolé, j’ai oublié de le remettre après ma douche. Je vous préviens, on est super à la bourre, marmonna-t-il.
Il tendit son poignet, évidemment nu.
— Nom ?
Le chef écarta les pans de son blouson pour sortir son scanner laser mobile. Jackson entrevit son gilet pare-balles noir frappé du sigle Z rouge foncé. Le symbole de la Section Z.
Jackson sentit ses jambes flageoler. La Section Z, le « service secret des services secrets », était redoutée. Personne n’en réchappait pour raconter ce qui s’y passait, et c’est ce qui alimentait la terreur.
Jackson paniqua. Pourquoi Crockie ne sort pas son décodeur ? Ça lui vaudrait, allez, un avertissement ou au maximum une amende de quelques minutes. À la base, soit on portait son décodeur, soit on le laissait à la station de connexion pendant la nuit.
Jackson, soudain traversé par une intuition fulgurante, se figea. Et si Crockie avait mis notre plan à exécution sans nous prévenir, Henk et moi ? Dans ce cas, il comprenait mieux les réticences de son ami.
— Merde, Crockie ! souffla Jackson.
— Tu risques un important débit de temps sur ton compte si tu n’obtempères pas, reprit le contrôleur. Ton nom ?
— On dégage !
Crockie lui attrapa le bras et l’entraîna. Jackson, surpris, trébucha. Le carton à dessin tomba.
— Les plans ! haleta Jackson.
Mais Crockie continua de courir vers le canal.
— Dépêche ! cria-t-il.
Quelque chose ricocha à la surface de l’eau. Des éclaboussures en jaillirent.
— Ils tirent !
OK, refuser de montrer son décodeur était sanctionné. Mais de là à faire feu sans sommation ? Sur deux lycéens inoffensifs ? Ça ne rigolait pas, à la Section Z.
Jackson avait la nausée. Il était prêt à faire volte-face, à se rendre mains en l’air. Pas Crockie.
— Écoute, Jackie, lui dit ce dernier, haletant, la situation est super grave…
Jackson leva les yeux au ciel. Crockie et son art pour formuler des évidences !
Seulement, pour insister à ce point…
— Tu ne l’as tout de même pas allumé ? Connecté ? gémit-il tandis qu’ils atteignaient le canal.
— Si. Désolé, Jackie… Et ça déchire ! Mais, je te jure, ils ne nous coinceront pas.
— C’est pourtant ce qu’ils viennent de faire !
— Je dois juste retourner à la boîte une dernière fois. À cause de Henk, coupa Crockie. Parce que j’ai…
Un autre coup de feu éclata et l’interrompit. Jackson, touché, tressaillit et baissa les yeux sur son pantalon, perforé par le coup de feu au niveau de la cuisse. Touché. Il saignait.
Crockie, blessé lui aussi, aspira l’air comme un nageur en détresse.
— Jack…
Ce fut tout, car il trébucha et tomba dans le canal comme une pierre.
— Crockie !
Jackson se pencha, tendit le bras pour le rattraper. Déjà l’eau rougeoyait.
Crockie était un super sportif. Un freak, un original avec des idées hallucinantes et une imagination géniale, seulement Freaky Crockie ne savait pas nager.
[image: Illustration]Le vieil homme en salopette verte ramassa le carton à dessin abandonné et sourit. Sans blague, ces trucs fermés par une boucle de tissu noir, rouge foncé ou bleu existaient encore ? On les utilisait dans les lycées d’Ocean City ?
Il retira sa casquette, se la passa sur le front et recoiffa de la main gauche sa chevelure fournie malgré l’âge, puis remit son couvre-chef. Il plaça le carton derrière le sac-poubelle de son chariot de ramassage d’ordures, balaya un peu et s’éloigna. Lorsque les coups de feu éclatèrent, il avait déjà disparu. Une fois qu’il fut à l’ombre du Oneworld Building, il s’assit sur un muret, sortit un grand mouchoir pour essuyer les éclaboussures de café sur sa salopette, après quoi il ouvrit le carton et en évalua le contenu.
Ce qu’il découvrit lui plut beaucoup.
Le dessinateur avait du talent. Caricatures au fusain d’individus qu’il n’appréciait guère, esquisses et études anatomiques ainsi qu’un autoportrait très réussi à la peinture acrylique. Cheveux bruns, yeux bleu foncé, regard intelligent et éveillé. Lors de leur collision, il avait perçu cette insatiable curiosité et vivacité de l’esprit.
Il aperçut les plans en dernier.
Précieux. À garder.
Souriant, il remit le carton à dessin sur son chariot.
— Ils en ont dans la caboche, ces gamins, murmura-t-il en ajustant de nouveau sa casquette. Et de la suite dans les idées.
Personne ne s’intéressait à lui. Personne non plus ne remarqua sa disparition soudaine. Les agents du nettoyage des rues, ça va, ça vient. Un peu comme des ombres. Ils sont transparents. Donc invisibles. Passer inaperçu, c’est inestimable, conclut le vieil homme sans cesser de sourire.
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Crockie est mort.
Crockie. Est. Mort.
Mort.
M. O. R. T.
Un refrain funèbre qui roulait dans sa tête pendant qu’il fuyait.
Jackson franchit les blocs sur le canal d’un bond et courut d’un trait jusqu’à Kellington High. Arrivé là, au lieu de continuer tout droit et de se présenter au check-point de Heather Blue dans sa capsule en fibre de verre, il tourna, prit l’un des escaliers de secours pour monter sur le toit du lycée, végétalisé comme la plupart des toits d’Ocean City. Il se cacha derrière les buissons de genêts.
Il revit le drame. Il aurait pu sauter dans le canal. Il ne l’avait pas fait. Pas à cause de sa blessure. Il s’en fichait, ce n’était qu’une égratignure : la balle l’avait effleuré et n’avait pas atteint l’artère fémorale. Mais parce que Crockie avait immédiatement coulé à pic et vite disparu dans les eaux troubles. De plus, il savait que les gars de la Section Z allaient débouler. Il n’avait eu qu’une solution : filer pour sauver sa peau. Toujours courant, il avait regardé derrière lui et vu l’un des agents plonger. Puis un deuxième.
Il reprenait son souffle et ses esprits, désormais aux premières loges pour assister aux recherches. Les types, pourtant des athlètes super entraînés, étaient arrivés trop tard.
C’était fini.
Jackson, en état de sidération, vit les agents des services secrets sortir le corps de Crockie du canal, les ambulanciers l’étendre sur une civière qui disparut dans l’ambulance. Il vit une doctoresse parler avec le chef de la Section Z, hocher la tête avant de prendre congé pour monter dans l’ambulance tandis que le chef faisait signe à un de ses hommes de prendre place à l’arrière. Pour surveiller le corps sans vie de Crockie ? Quelle bande de malades !
Jackson entendait son souffle trop rapide. Son cœur battait avec violence, ses poumons brûlaient. Il était sous le choc, OK, mais il n’avait jamais été un bon sprinter. Il avait l’endurance, pas la vitesse. Il était trop loin pour entendre ce que disaient les types des services secrets. Dommage. Ça l’aurait vraiment intéressé, d’autant que certains s’attardaient sur les lieux. Pourquoi ? Ils se demandaient où il était passé ? Si c’était nécessaire de poursuivre leur traque pour mettre la main sur lui ? Pour quelle raison au juste ? Il avait montré son décodeur, il avait été contrôlé. De ce côté-là, il était en règle. Personne ne peut savoir que j’ai un lien direct avec le transpondeur, se répéta Jackson pour se calmer.
Du moins, tant qu’on n’aura pas retrouvé mon carton à dessin…
Lequel contenait les plans du transpondeur, le Graal pour certains qui, s’ils en avaient connu l’existence, auraient été prêts à tuer père et mère pour s’en emparer. Le conditionnel ? Plus maintenant. Parce que ces types-là avaient tué Crockie à cause du transpondeur.
Son nom était écrit en toutes lettres et en capitales d’imprimerie sur le carton à dessin : JACKSON CROWLER. Il devait le retrouver avant les gars de l’Agence de la Sécurité nationale.
Mais avant, patience. Toujours terré derrière les buissons de genêts, Jackson attendit que les derniers agents des services secrets et les ambulances s’éloignent pour dévaler l’escalier de secours et s’approcher du canal. Revenu là où les types de la Section Z avaient tiré sur lui et sur Crockie, Jackson sentit ses genoux déjà cotonneux se dérober sous lui. Pour la énième fois, il revit la scène depuis le début et dans un horrible ralenti.
Crockie courant. Les coups de feu ricochant à la surface de l’eau. Son pantalon déchiré. Sa blessure et le sang. La chute de Crockie. La fin.
Jackson pressa les poings contre ses orbites. Des éclairs jaillirent sous ses paupières. Ça lui fit si mal qu’il baissa les mains. Chiale pas. Pas maintenant. Ni plus tard. Bouge. Arrache-toi.
Toujours sous le choc, il marcha droit devant lui. Il reconstitua les derniers instants, avant que Crockie… Il revit le vieil homme aux yeux vairons, sa combinaison verte des balayeurs de rues, leur collision et le gobelet de café, les giclures. L’action ciblée des agents de la Section Z. Crockie l’entraînant. Lui qui se prenait les  jambes dans son carton à dessin. Et chancelait avant de le suivre. Sans penser à ramasser son précieux carton.
Jackson regarda sous un banc, fouilla dans la poubelle à côté. Rien.
Il alla d’une entrée d’immeuble à une autre, faisant des crochets dans les petites rues latérales, les yeux obstinément rivés au sol. Les passants devaient se dire qu’il avait perdu la raison. Personne ne zigzaguait ni ne sillonnait la Cité de la sorte, du moins, pas sans un chèque cadeau avec un montant de temps avantageux. Jackson se fichait de ce que les gens pensaient. Il n’avait que son carton à dessin en tête. Il faut que je le retrouve. Celui-ci ne devait surtout pas tomber entre les mains de la Section Z. Sinon ce serait la catastrophe.
[image: Illustration]Oppressante. Il n’y avait pas d’autre mot pour qualifier l’atmosphère dans le véhicule vapo de patrouille de l’unité spéciale d’intervention. Ambrose di Gallo épongeait sans cesse la sueur sur son crâne rasé en essuyant les jérémiades de Lydia Tremont. Ça durait depuis 14 minutes et 33 secondes. Interminable. Le visage de Tremont sur l’écran du téléport était déformé par sa colère autant que par la mauvaise résolution de l’image. Les fréquences protégées de la police avaient une connexion lente et très instable.
Cette idiote ignorait que la vitesse d’action et de réaction était le facteur-clé dans une enquête. Il fallait agir et réagir dans les premières minutes, car d’heure en heure, les chances de retrouver petits et grands criminels s’amenuisaient : ils prenaient une longueur d’avance sur la police et l’Agence de la Sécurité nationale. Autrement dit, les services secrets et leur antenne ultrasecrète, la Section Z.
Ambrose méprisait les caractériels, les pleurnicheurs et les colériques. Qu’ils tempêtent ou vocifèrent, ça lui était égal. Lui, ça le calmait. L’enquêteur le plus efficace d’Ocean City avait du sang-froid à revendre.
— Je vous confie cette mission, di Gallo ! conclut enfin la Secrétaire générale de la Banque centrale.
Merci, ô grande prêtresse des comptes d’Ocean City Inc., ironisa di Gallo en pensée.
— C’est vous le meilleur pour les affaires d’État !
Heureux de te l’entendre dire.
— Une affaire d’État ? répliqua-t-il. Il s’agit seulement d’un lycéen qui a volé un peu de temps. Il n’avait peut-être pas envie de faire ses devoirs ?
Ambrose di Gallo était étonné par l’importance que l’exécutif d’Ocean City accordait à ce banal fait divers. Lydia Tremont n’était pas son supérieur direct, même si, à la base, elle supervisait tout et tout le monde dans la Cité. Son influence s’étendait, disait-on, jusqu’au légendaire et plutôt discret président de la Cité, Clark Kellington, qui était aussi le principal actionnaire d’Ocean City Inc.
Pourquoi la Secrétaire générale avait-elle d’abord ordonné l’intervention de la Section Z ? Di Gallo n’en appréciait pas les agents. Il les soupçonnait d’utiliser à leurs propres fins les unités de police sans jamais coopérer ou leur révéler leurs indices et informations. Leurs interrogatoires réputés musclés dérapaient souvent et ne correspondaient pas aux méthodes à l’ancienne de di Gallo.
La voix de Lydia Tremont de nouveau s’éleva. Plus aiguë :
— Je me fiche qu’il s’agisse d’un lycéen ou d’un empereur de Chine ! Ce n’est pas à vous que je vais expliquer que les comptes de temps sont la base d’une coexistence pacifique et réussie. Tout notre système économique est basé sur le temps ! Nos citoyens travaillent pour obtenir du temps libre ! Nous les payons en heures, secondes et minutes. Je ne permettrai pas que des pirates pillent les réserves de la Banque centrale ! Si jamais ce vol est découvert, cela va provoquer une vague de panique incontrôlable. Vous comprenez, di Gallo, ou je dois vous faire un dessin ? Trouvez la faille ! C’est votre mission. La faille ! Et rebouchez la ! Arrêtez les coupables. Éliminez ce gang ! Jusqu’à son dernier membre ! Dernière précision : vous avez pleins pouvoirs !
Soudain, la connexion s’interrompit. Merci aux fréquences instables, songea l’enquêteur, soulagé. Il s’extirpa du vapo de patrouille en ahanant. Il devait faire plus de sport. D’urgence.
Les policiers en uniforme attendaient. Ils étaient tendus.
— C’était Lydia Tremont ? Lydia Tremont ? Sans blague ! s’exclama un petit rouquin, nouveau venu dans son équipe.
Ambrose di Gallo opina.
— Oui, la Secrétaire générale de la Banque centrale elle-même, dans toute sa splendeur.
— Et vous vous moquez d’elle ? reprit le rouquin, impressionné.
Di Gallo l’ignora. Il obéirait aux ordres de Lydia Tremont, il réussirait sa mission. Comme toujours. S’il n’y avait rien dans les données des décodeurs ou les comptes de temps des suspects, il trouverait en interrogeant les voisins, amis et parents ou même en méditant dans ses toilettes. C’est de cette façon qu’il avait résolu sa dernière affaire. Oui, exactement, les fesses sur la lunette de ses W.-C. !
— Voilà l’adresse qui nous intéresse. Conduisez-moi chez les Fleming, ordonna-t-il au rouquin. Ces dames et messieurs de la Section Z sont déjà en route : nous remettrons de l’ordre dans le désordre qu’ils causeront sur les lieux.
[image: Illustration]Son carton à dessin avait bel et bien disparu. Emporté par le vent ? Jeté dans le canal par un inconnu ? Ou encore… pire.
Vaut mieux pas y penser.
Jackson consulta sa montre. Les cours avaient commencé depuis 3 heures. Son absence allait lui coûter cher. Tant pis. Pour Crockie, il paierait de son temps. L’idée de devoir annoncer sa mort au lycée lui donnait la nausée. Soulevé par un spasme, il se pencha sur la poubelle que le vieux du nettoyage avait vidée tout à l’heure.
— Tu as besoin d’aide ? demanda une passante. Tu veux que j’appelle les urgences ?
— Non… balbutia Jackson. C’est rien. Seulement un sandwich au… au thon… pas digéré…
La passante ne perdit pas plus de temps avec lui et s’éloigna sur ses talons hauts. Jackson fit quelques pas chancelants. Au moins, ses jambes étaient en état de fonctionner. Super. Bientôt, il se mit à courir.
Crockie est mort. Crockie a allumé le transpondeur et l’a connecté au réseau de la Cité. En cachette.
Bon, et maintenant ?
Réfléchis !
Mis à part le plan dans son carton à dessin, qu’est-ce qui pouvait le trahir ? Crockie avait évoqué Henk avant de tomber dans le canal. Pourquoi ? Henk était coincé au lycée et devait s’étonner que Crockie et lui soient absents en même temps. Au fait, Crockie avait-il caché des éléments compromettants chez lui ?
Donc, la priorité, c’est aller fouiller sa chambre.
Jackson marchait au rythme de ses pensées. Vite, mais pas trop afin de ne pas attirer l’attention. Il connaissait par cœur les itinéraires pour se rendre chez Crockie. Crockie, Henk et lui les empruntaient tour à tour en sortant du lycée. Crockie adorait flâner. Traîner. Jeter du temps par la fenêtre. Gaspiller, c’était son luxe.
Malgré son impatience, Jackson alla d’un pas mesuré jusqu’à l’immeuble des Fleming. Là, il sonna au portail du bas. Il avait le code, mais il voulait s’assurer qu’il n’y avait personne dans l’appartement. Il redoutait d’affronter les parents de Crockie. Il se sentait coupable. Si Crockie est mort, c’est ma faute… Qui avait eu l’idée de pirater du temps ? Qui avait eu l’idée du transpondeur ? En avait conçu, dessiné les plans, les vues éclatées et tout ?
Moi, moi et encore moi.
C’est aussi lui qui avait donné à Crockie l’idée de créditer du temps sur les comptes de ses parents. Il s’en souvenait, ça s’était passé récemment : « Pirater la Banque centrale, manipuler les comptes de temps, c’est possible. Chaque système a sa faille. Il suffit de la trouver et de l’utiliser avec profit ! »
Ces mots résonnaient dans sa tête. Il avait lancé un défi. Crockie aimait les défis par-dessus tout.
Crockie avait trouvé la faille. Facile pour un freak qui en avait dans la caboche et avait de la suite dans les idées. Tiens, c’est ce qu’on leur avait dit, un jour, à lui, Crockie et Henk. Qui, au fait ? C’est bête, Jackson avait oublié. Dommage. Car le ton qui avait sous-tendu ces mots le frappait, soudain. Une mise en garde ? Pas loin. Presque une prédiction. Oui, oui, c’était ça. Jackson ne le comprenait que maintenant, alors qu’il était trop tard.
Les idées, c’est vrai, Crockie et lui en avaient à la pelle. Mais il était le plus raisonnable des deux. Crockie était un électron libre.
Ils avaient 8 ans quand ils avaient fait connaissance dans le cabinet de sa mère – Amelia Crowler était physiothérapeute. Après un grave accident, Crockie avait dû patienter 1 an avant de faire cinq pas sans se ramasser. Grâce à sa mère. Et à lui. Chaque jour, il avait consacré à son ami un peu de son temps et partagé ses pensées pessimistes ; à l’époque, tout le monde prédisait à Crockie qu’il ne remarcherait jamais.
Crockie n’en avait pas l’air, comme ça, mais il mettait de la poésie et du rythme dans la vie. Il avait beau traîner les pieds, il avait toujours une longueur d’avance sur les autres. Grosso modo, il avait une illumination au bon moment. C’était du grand art. Oui, c’était Crockie. « Sois très présent auprès de ton  ami, lui avait dit Amelia Crowler autrefois. Il faut absolument éviter qu’il ne chute de nouveau. »
Jackson avait fait super attention. À Crockie, à Henk et, bon, au reste. Sauf tout à l’heure au bord de cette saloperie de canal. Il suffit d’une seule fois… Non, il avait suffi d’une fois. Tu étais avec Crockie, et tu n’as rien fait. Rien. Les comptes de temps, c’était la base du système économique d’Ocean City. On ne plaisantait pas avec ça. Tu le savais parfaitement, pas vrai ? Ça ne t’a pas empêché de jouer avec le feu ! Bravo.
L’aventure avait commencé par un souhait de Crockie : créditer le compte de ses parents de quelques heures afin qu’ils fêtent décemment leur anniversaire de mariage. Depuis l’accident de Crockie, le compte des Fleming était dans le rouge : ils manquaient cruellement d’un bon crédit de temps qui leur aurait permis de s’offrir quelques plaisirs et des loisirs.
Jackson, Henk et Crockie avaient donc cherché comment pirater la Banque centrale, comme on disait, QG des Agences de Temps, puis passé les possibilités en revue. C’était une idée folle, car irréalisable. Avec plein d’inconnues. Par exemple, comment couvrir leur trace en 1 nanoseconde, même pas. Crockie avait envisagé de se faire passer pour un employé d’une Agence de Temps, et Henk, de devenir stagiaire dans l’une des sous-agences de son district.
Du grand n’importe quoi !
Puis était venue l’idée de fabriquer un transpondeur : un appareil ou filiale virtuelle d’une Agence de Temps. Pas de client. Pas de consultant. Ni conseillers ni produits ou crédits. Simple. Génial.
Fabriquer le transpondeur avait été palpitant. Pendant des jours, tous trois avaient travaillé dans l’atelier du kiosque de Rufus Gainsbourgh. Ils y avaient trouvé les pièces nécessaires pour leur futur transpondeur dans les vieux ordinateurs et consoles de jeux au rebut. Jackson adorait cet endroit poussiéreux, toujours baigné par une odeur et une lumière de rouille.
Rufus Gainsbourgh y avait rassemblé un nombre hallucinant de vieilleries : appareils de toutes séries et de tous types, mémoires et unités de stockage des XXe et XXIe siècles, composants microélectroniques en cobalt, nickel, cuivre et zinc, etc., de la petite quincaillerie et des pièces de rechange et autres déchets informatiques ou pièces détachées. Un ensemble qui résumait l’histoire de l’électronique et de l’informatique depuis ses origines. Cet atelier, logé dans l’arrière-boutique, était pour Jackson un endroit idéal, le plus paisible et le plus sacré d’Ocean City !
Les rayonnages montaient jusqu’au plafond. À gauche, un modeste établi à tiroirs adossé à un mur renfermait les outils utiles. Indispensables. À droite, un canapé avachi et un fauteuil fatigué, parfaits pour se vautrer ou faire travailler sa matière grise. Jackson et Henk soudaient les composants du transpondeur sur l’établi de Rufus Gainsbourgh tandis que Crockie faisait le clown : il se déguisait en robot avec des bouts de ferraille et en imitait la démarche et les gestes saccadés. Les trois restaient dans l’atelier jusqu’à ce que le vieux Gainsbourgh les mette à la porte, l’heure étant venue de fermer le kiosque. C’est là qu’ils avaient conçu le transpondeur et commencé sa fabrication.
Crockie avait franchi la dernière étape. Seul. En connectant leur appareil au réseau de sa propre initiative. Vraiment, il l’avait fait ? Jackson se posait sans cesse la question. Avec, chaque fois, la même réponse.
Sûrement.
Ça ne l’étonnait pas, son meilleur ami était un électron libre. Rien à voir avec Henk. Ou avec lui. Crockie, c’était Freaky Crockie.
Crockie est mort.
Il avait sonné au bas de son immeuble et il attendait. Il se disait que ses parents n’étaient pas chez eux quand la porte s’ouvrit avec un déclic. Jackson la poussa, prit l’ascenseur et appuya sur le bouton du septième étage.
Mme Fleming était sortie sur le palier avec son mari. Ah bon ? Nerveux et inquiets. Comme s’ils savaient que quelque chose n’allait pas. Ils savaient déjà, pour Crockie ?
— Jackson ! Que se passe-t-il ? Où est Crockie ? s’enquit Mme Fleming d’une voix trop aiguë.
M. Fleming fit signe à Jackson d’entrer.
— Qu’est-ce que vous faites chez vous à cette heure de la journée ? interrogea Jackson.
Question idiote.
— Ce sont les ordres… répondit M. Fleming. On nous a ordonné de rentrer et de ne pas bouger.
Jackson déglutit.
— Mort… articula-t-il.
Il se tut. Il avait la gorge trop serrée pour continuer.
— Qui est mort ? demanda Mme Fleming d’une voix douce et frémissante.
— Crockie. Crockie, il est mort.
La mère de Crockie, sous le choc, se mit à trembler frénétiquement. Son mari devint blanc comme un linge et secoua la tête.
— Que s’est-il passé ? balbutia-t-il.
— On lui a tiré dessus.
— Tiré dessus… répéta M. Fleming. Sur Crockie ? Notre Crockie ?
— Il est tombé dans le canal, ajouta Jackson, conscient de sa propre incrédulité.
C’était absurde ! Irréel. Surréel. Comme si c’était arrivé dans une autre réalité. Un monde parallèle. Ridicule ! Ça avait eu lieu tout à l’heure, sous ses yeux. Et maintenant, il était devant les Fleming. Immobile. Et il sentait, physiquement, le poids et le passage du temps.
Tous les habitants d’Ocean City sans exception avaient la notion d’un temps lié à l’économie : le temps était une monnaie, un moyen de paiement, un instrument d’échange contre des biens ou des services. Sur Ocean City, on désapprenait, on ignorait ou on méprisait la valeur sentimentale ou psychologique du temps ; il ne s’étirait pas, ne se suspendait ni ne se morcelait, pas plus qu’il ne s’effritait.
Le système de mesure utilisé était le système sexagésimal, sur la base de 60 : l’heure était donc découpée en minutes et la minute en secondes. 60 minutes ou 3 600 secondes dans 1 heure, 60 secondes dans 1 minute.
Pour la première fois de sa vie, Jackson avait la sensation que 1 minute ne durait pas 60 secondes mais au moins une éternité. Ce sentiment étrange persista jusqu’à ce que la sonnette retentisse, un son accompagné par le martèlement impatient d’un poing sur le battant.
— Agence de la Sécurité nationale, ouvrez !
Les services secrets. Ou pire, la Section Z ? Déjà !
— Je ne sais pas ce qu’ils veulent, mais je vous en supplie, ne dites pas que je suis là, murmura Jackson, qui courut se cacher sur le balcon.
Il s’accroupit derrière les camélias, la passion de Mme Fleming, et prêta l’oreille. Une femme qui se présenta comme étant l’agent Mechthild Schmidt raconta qu’un accident tragique avait coûté la vie à leur fils Crockie. Les décodeurs des Fleming furent ensuite lus par scanner laser mobile. Pourquoi ? Il n’y avait aucune raison de consulter leur compte, sauf si les agents des services secrets soupçonnaient que du temps avait été…
Savaient-ils déjà comment c’était arrivé ?
— Simple routine. C’est pour le rapport, expliqua un homme. Couple Fleming, crédit actuel : 6 semaines, annonça-t-il à ses collègues.
6 semaines de solde créditeur pour le père et pour la mère de Crockie. Soit 42 jours. Ou 1 008 heures. Plus de 60 000 minutes. Pour le citoyen moyen d’Ocean City, c’était beaucoup. Pour les Fleming, des gens honnêtes et paisibles, toujours dans le rouge au point que leurs plus proches parents hériteraient de leurs dettes et ne pourraient jamais obtenir de temps libre, c’était une vraie fortune.
— Veuillez nous suivre, ordonna l’homme.
Mme Fleming éclata en sanglots.
— Qu’est-il arrivé à notre fils ?
M. Fleming s’efforça de rassurer sa femme :
— Calme-toi. C’est un malentendu, Melissa. Ça va s’éclaircir.
Melissa Fleming poursuivit d’une voix agitée :
— Vous savez, on a aussi été étonnés par ce crédit de temps inattendu envoyé par Soin & Oint sur nos comptes. Et d’ailleurs, on avait l’intention de prendre rendez-vous avec le Conseiller de Temps Personnel Khaled Omar, à notre agence. Nous n’aurions pas dépensé tout ce temps sans avoir réglé la situation avec lui. C’est la vérité. Vous pouvez le vérifier.
— Nous le ferons, madame Fleming. Suivez-nous, maintenant.
Jackson entendit des pas s’éloigner, la porte d’entrée claquer. Le silence retomba. Il attendit avant de se lever et de risquer un regard dans la rue par-dessus la rampe du balcon.
Les Fleming sortaient, encadrés et maintenus par deux gars des services secrets. L’un ouvrit la portière d’un fourgon hydro. La femme, l’agent Schmidt, monta sur le siège du conducteur. L’hydro partit.
Peu après, trois vapos banalisés arrivèrent. Des policiers en uniforme munis de valises en descendirent. Un jeune policier roux bondit comme un écureuil vers la portière passager, qu’il ouvrit à la volée, servile. Un homme de couleur, obèse et chauve, en sortit. Il était en sueur. Son crâne brillait. Il leva les yeux. Jackson aussitôt recula.
Les camélias derrière lesquels il s’était caché ne lui offriraient bientôt plus aucune protection. L’équipe opérationnelle allait en effet mettre l’appartement des Fleming sens dessus dessous. Le balcon y compris. Et, surtout,  la chambre de Crockie. À la recherche d’indices qui les conduiraient au transpondeur. Et à lui, Jackson Crowler.
Il devait agir vite et filer avant l’irruption, imminente, de la police. Il courut dans la chambre de Crockie et plongea dans le chaos qu’il y avait créé. Freaky biotope de Freaky Crockie !
Malgré l’urgence, Jackson se concentra avant de passer à l’action. Bon, par où commencer ? La police ne devait rien trouver, pas le plus petit morceau d’un vieux câble en cuivre, la moindre résistance, copeau de soudure ou vis.
Il n’avait pas le temps.
De nouveau, cette sensation du temps qui accélérait.
Il avait à peine une chance sur cent de faire le ménage avant l’arrivée des policiers.
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